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	Préface

	 

	 

	 

	Les mouvements de populations ont été, de tout temps, partie intégrante de l’histoire de la planète et de ses habitants. Parfois voulus et souhaités par le voyageur qui prend la route, mais le plus souvent imposés, par les évolutions d’un environnement, par les changements politiques et bien souvent par la bêtise humaine.

	En ce début de XXIe siècle, nombreux sont ceux qui aujourd’hui se retrouvent à quitter leur terre, leur famille pour un avenir qu’ils rêvent plus beau et qui, malheureusement, se fracassent contre le mur d’une réalité qui reposait sur des mensonges. Le rêve n’est quelquefois qu’une utopie avec son lot de désillusions.

	Ce rêve européen, pour celui qui n’a pas eu la « chance » de naître du bon côté de la frontière, repose bien souvent sur une vision biaisée d’Eldorado diffusée par les canaux télévisés, relayée sur internet mais qui est rarement en adéquation avec la réalité. La diffusion des informations au temps des mass-médias les rend accessibles à tous avec des biais incohérents et pousse de temps en temps celui qui en a une vision différente à taire cette voix dissonante pour nourrir l’utopie.

	Ce rêve n’est, souvent, accessible qu’après de bien trop lourds sacrifices humains.

	C’est pourquoi des écrits tels que celui que vous allez savourer sont salutaires. En effet, ils nous permettent d’appréhender dans les détails, la réalité de ces nomadismes plus ou moins imposés.

	L’auteur, grâce à ses expériences de vie, aux rencontres qu’il a pu faire, porte une vision globale sur ces problématiques. Lorsqu’il nous présente Barnabé et l’odyssée qui sera la sienne, d’abord pour rejoindre l’Europe, ensuite sa désillusion face à un miroir aux alouettes et enfin sa décision de retour dans son pays d’origine, nous livre l’exemple d’une vraie réalité exempte d’idées préconçues.

	L’auteur, Sultan Befio, au-delà de ce prénom lyrique qui lui va si bien, vous emmènera dans un voyage au long cours semé d’embûches et d’éclats de rire, dans un style direct retranscrivant parfaitement la vie, telle qu’elle est, dans sa version la plus authentique : simple et compliquée.

	 

	Alexandre Georget

	L’Illustre inconnu 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	Un avenir flou

	 

	 

	 

	Sous un ciel teinté aux couleurs de l’arc-en-ciel, typique de l’aube intertropicale, Barnabé, encore groggy se réveilla sous une avalanche de concerts naturels. Dans un arbre voisin, les gazouillements intempestifs d’un colibri démontraient à suffisance qu’il avait passé une nuit mouvementée à cause de l’orage nocturne. Un peu plus loin, le cocorico, suffisamment retentissant, d’un coq viril rappela aux poules du coin la réalité de son charisme légendaire, et signala aux habitants du quartier qui se trouvaient encore blottis dans les bras de Morphée qu’un nouveau jour se levait.

	Une journée ordinaire avec son lot de rires, de pleurs, de tristesse, de joie, d’espoirs ou encore, d’incertitudes.

	C’était simplement un de ces jours tropicaux où rien ne se passait comme prévu, où tout vous donnait l’impression que le ciel était sur le point de vous tomber sur la tête, pourtant, il restait toujours aussi bien accroché dans le firmament.

	Barnabé se tourna et se retourna sur sa natte usée aux trois quarts. Son circuit cognitif débordait d’un flux incessant de pensées, de toutes les couleurs, qui déferlaient dans sa tête, avec une rapidité presque supersonique.

	 

	Hélas, qu’il était si loin, le temps où il jouait au football avec ses camarades, de longues heures durant, avec l’insouciance d’un enfant gâté car son père Basile, maçon de son état, trimait avec l’énergie de dix buffles pour assurer la pitance quotidienne de la famille entière.

	Un bruit sourd marqua le passage brusque d’un vieux camion presque agonisant, mais qui continuait à rouler comme par magie. Chaque tour de moteur resonnait, de façon lyrique, comme un véritable miracle mécanique.

	Le vrombissement tonitruant de ce tacot croulant, sous le poids des années et de celui des sacs d’arachides, lui servit de porte de transition, pour sortir de sa léthargie matinale avancée.

	Et, il était grand temps, car ce matin, il avait rendez-vous au centre-ville de Bangui pour un entretien d’embauche.

	Cela faisait déjà deux ans que Barnabé avait fini ses études. Ces années de sacrifices, de galères de toutes sortes et surtout de persévérance…

	Avec au bout, le fameux sésame : une maîtrise en sciences de gestion économique. C’était avec beaucoup d’émotions qu’il se remémora ce jour, une profonde nostalgie le submergea. Il se souvint de chaque détail comme si c’était hier. Ce fut un jour chargé d’effluves émotionnels, de sentiments de fierté et de satisfaction personnelle. Un de ces instants où l’on a l’impression de se hisser sur le toit du monde, où l’on a le sentiment féerique de danser avec les étoiles ou simplement de siffloter avec les rossignols, un air symphonique du printemps.

	Bref, Barnabé, ce jour-là, était heureux comme un roi. Dans son imaginaire de nouveau diplômé, il se voyait déjà, chef de service dans un département du Ministère du Plan et de l’Économie. En cette journée si spéciale, il était rentré chez ses parents avec une tête pleine à craquer de rêves. 

	Il avait l’espérance d’un jeune lion affamé. Et lorsqu’il leur annonça la nouvelle de l’obtention de son diplôme, tous les membres de la famille s’étaient extasiés, spontanément par des hourras assourdissants qui venaient du tréfonds de leurs âmes fières. Ces âmes qui vivaient malgré elles, dans une attente constante d’un avenir radieux. Ces encouragements étaient pour Barnabé comme des rayons de soleil dont les radiations faisaient office, de carburant puissant, favorisant l’éclosion de son potentiel enfoui et stimulant son désir hardi de se faire une place sur le banc de la société.

	Cette joie familiale s’était également exprimée, par l’organisation d’une fête en son honneur, terminée dans l’apothéose d’un concert de salves d’applaudissements tellement sincères, comme si le cœur de la famille lui-même battait des mains pour extérioriser une fierté assumée, que même les mots les plus forts se sentiraient si faibles en essayant de l’exprimer valablement. Mais cet espoir vivement porté s’était, peu à peu, effondré au fil du temps, comme un château de sable, soufflé par les vents du désespoir.

	Ces dernières années, le taux du chômage des jeunes dans ce pays, au cœur de l’Afrique, avait atteint des proportions astronomiques. En outre, la guerre civile faisait encore rage dans les villes de province. Les remous économiques et les inégalités sociales frôlèrent les frontières de l’inimaginable. Un autre facteur de frustration était l’existence d’un paradoxe, représentant une équation complexe à plusieurs inconnus, qui serait difficile à élucider, même par les penseurs les plus chevronnés de la planète. Cette aporie faisait état d’un pays, dont le sous-sol regorgeait de toutes sortes de potentialités naturelles, mais qui se trouvait malgré tout, au bas de l’échelle des considérations internationales, car en haut de la liste des pays les plus démunis de la planète. À l’instar d’éventuels éminents penseurs qui se creuseraient, à coup sûr, les méninges pour essayer d’apporter une quelconque réponse, Barnabé cherchait l’erreur dans cette antinomie sans grand succès. Ce n’était, certainement pas, ce matin qu’il allait trouver une réponse satisfaisante à cette grande question loufoque.

	Il se leva donc, bâilla, s’étira, et se secoua la tête, pour tenter de se débarrasser de ces quelques gouttelettes de sueurs froides, produites par une chaîne de réflexions désespérantes et un matin de chaleur torride.

	Dehors, les piaillements symphoniques des oiseaux donnaient à ce nouveau jour un air de fête, telle une douce mélodie artistiquement orchestrée par la nature. Tout ceci, dans un environnement pourtant lugubre et chaotique. Dans la cour, un coq sauvagement viril, tentait vainement de rappeler à quatre poules excitées qu’il était, bel et bien, le roi autoproclamé de cette basse-cour, tout en s’égosillant dans un nouveau cocorico retentissant, sonnant ainsi, le glas de son autorité écorchée, par un chien errant de passage.

	Le ciel jeta son châle de nuages couleur cendre sur la ville, ce fameux châle gris, que le soleil essayait, à son tour, de soulever petit à petit, en présentant son regard de braise posé sur l’horizon matinal.

	Barnabé se leva énergiquement, tel un guerrier Massaï prêt à affronter d’éventuelles catastrophes cataclysmiques, d’une journée assez singulière dans son agenda de vie.

	Il était précisément 6 heures 11 minutes et 33 secondes, lorsque Barnabé sortit dans la cour. L’accueil de l’air extérieur fut chaleureux. Sa femme Pauline, accroupie, exterminait les mauvaises herbes qui essayaient de conquérir, comme à leurs habitudes, des territoires sans autorisation. Elle adressa à son mari un regard rempli d’affection et de respect, un regard qui en disait long sur ses sentiments à son égard. Un de ces regards langoureux, dont elle seule avait le secret de fabrication.

	
	— Bonjour, mon chéri. As-tu bien dormi cette nuit ? demanda-t-elle avec une voix à la fois douce et angélique, une de ces voix qui n’auraient aucun mal à réveiller un cadavre vieux de deux jours.

	— Bonjour, ma chérie. Oh ! Tu sais, avec les coassements tapageurs des grenouilles, j’avais eu beaucoup de mal à dormir tranquillement. Et toi ?

	— Ah oui ! Pour ma part, j’ai très bien dormi mais je me sentais simplement un peu anxieuse par rapport à ton entretien d’embauche d’aujourd’hui… ajouta-t-elle d’un air préoccupé.

	— Je comprends, mais il ne faut pas que tu t’inquiètes, je vais y aller tout à l’heure et on verra bien ce que ça va donner. Depuis que j’ai fini mes études, c’est la première fois que je décroche un entretien mais en dépit du fait que je sois, tout de même un peu stressé, je l’avoue, je m’accroche à l’essence du dicton populaire qui dit que « tant qu’il y’a la vie, il y’a de l’espoir », lui lança Barnabé sur un ton qui se voulait rassurant, en rajoutant, sans attendre, une éventuelle réplique de la merveilleuse femme qui partageait sa vie maritale depuis bientôt dix ans.

	— Avons-nous de quoi acheter le petit déjeuner pour tout le monde ce matin ?



	Pauline comprenait aisément que dans la bouche de son mari, le terme « tout le monde » englobait littéralement son mari lui-même, Hervé son fils de six ans et Bénédicte sa fille de trois ans, elle-même, sans oublier Bobby le chien.

	
	— Non, malheureusement. Il ne reste plus que cent francs CFA dans mon porte-monnaie. Je ne pourrais dans ce cas acheter que quatre beignets pour les enfants, répondit Pauline, complètement navrée.

	— Ah mince ! Nous voilà une fois de plus, à jeun forcé, affirma Barnabé la gorge nouée. J’espère de tout cœur que cette situation changera bientôt.



	En effet, jusqu’ici, à part le souffle de respiration, la vie n’a pas fait de cadeau à Barnabé. En dépit de cela, il regardait toujours le verre à moitié plein, en se raccrochant à l’espoir d’un revirement de situation, dans un futur assez proche. Il s’était toujours dit que si la vie refusait de lui sourire, il n’allait pas se resigner, mais qu’il ne s’arrêterait jamais de la chatouiller, de toutes ses forces, au point de la faire sourire, ou plus encore, de l’obliger à rire aux éclats. C’était donc avec cet état d’esprit que Barnabé commença à se préparer pour son entretien qui aurait lieu ce matin à 9 heures. Il prit donc une douche qui dura, chronologiquement, 5 minutes et 30 secondes.

	En sortant des toilettes, il eut l’agréable surprise de voir son chien Bobby, venir courir autour de lui en dessinant plusieurs cercles imaginaires. Certainement une manière pour lui, de témoigner, en langage canin, son affection, son soutien ou simplement d’émettre des signaux de réconfort, à l’encontre de son maître. Bref, une façon bien animalière de lui communiquer le poil de la bête.

	Avant de le laisser sortir, Pauline s’assura avec un coup d’œil digne d’un coach en image, que sa chemise vieille de six ans était impeccablement

	
	
	— Papa, où vas-tu habillé comme ça avec la cravate de mon grand-père ?



	
	
	— Oui, ma puce, j’ai un rendez-vous important pour le travail, c’est pour ça que je vais me rendre au centre-ville, répondit son père conquis par le sourire magnifique de sa progéniture.

	— Ahah si tu vas au centre-ville, pourrais-tu nous rapporter des mangues et des gâteaux de la pâtisserie ?

	— OK, on verra ! répliqua Barnabé l’air légèrement embarrassé.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Bonjour, êtes-vous Monsieur Barnabé Kowane ? demanda-t-il d’une voix à la fois ferme et caverneuse.

	— Oui, répondit Barnabé avec un ton timide mais déterminé. Car déterminé, il l’était à 100 % pour sortir sa famille des ornières de la pauvreté, déterminé à atteindre ses objectifs, pour vivre enfin ses rêves, déterminé à cueillir le Graal de la réussite pour l’apprivoiser et en pérenniser ainsi les attributs. Mais au-delà de tout, il était déterminé à décrocher ce fameux poste de chef de service de la planification économique.

	— Venez à mon bureau, ajouta-t-il, tout en lui serrant vigoureusement la main.

	— D’accord, je vous suis, répliqua Barnabé.



	
	
	— Monsieur Kowane, pouvez-vous m’en dire un peu plus sur vous ?

	— Avant toute chose, répondit Barnabé, je voudrais vous remercier de m’avoir convié à cet entretien car j’ai envoyé plus d’une centaine de candidatures demeurées, à ce jour, lettre morte. En fait, j’ai fini mes études supérieures depuis deux ans. Je dispose d’un master en sciences de gestion économique. Pour être franc avec vous, cher Monsieur, je n’ai pas encore d’expériences professionnelles relevant de mon domaine de compétences ou d’expérience professionnelle tout court. Toutefois, je suis très motivé pour le poste proposé, ce serait pour moi l’occasion de mettre en application tout ce que j’ai appris dans le cadre de mes formations théoriques…

	— Tiens, tiens ! rebondit Monsieur Kotaya. J’aurais clairement préféré avoir une personne ayant des expériences professionnelles afférentes au poste en question. Néanmoins, nous allons tout de même continuer l’entretien, selon le fil directeur amorcé. Déclinez-moi, s’il vous plaît, trois de vos qualités nécessaires à vos missions inhérentes au poste proposé.

	— Pour tout vous dire, renchérit Barnabé, avec un enthousiasme difficilement égalable, je me décris comme une personne énergique. Je n’ai pas de piles électriques intégrées, mais je fonctionne avec beaucoup d’énergie à revendre.



	
	
	— Je fais également figure d’une personne déterminée. Quand j’ai des objectifs, je me donne tous les moyens possibles et imaginables pour les atteindre. Je suis un jusqu’au-boutiste.



	
	
	— Et pour finir, compléta Barnabé, les personnes qui me connaissent et me côtoient me décrivent généralement comme une personne digne de confiance. Pour la petite histoire, lorsque j’avais 12 ans, mon père était venu me voir dans ma chambre à l’heure de midi pour me dire ceci : « fiston, aujourd’hui tu as 12 années tapantes à ton compteur existentiel. À partir de ce jour, j’ose espérer pouvoir te faire confiance et je choisis désormais de t’accorder cette confiance pour ton parcours scolaire, pour le rangement de ta chambre à coucher et pour les autres choses ». Et je peux vous assurer, cher Monsieur Kotaya, que ces mots ont eu sur moi un effet extrêmement catalyseur. Depuis ce jour, j’ai toujours été le premier de ma classe, mes affaires sont rangées avec une précision millimétrique. Je garde donc jalousement ce trait de caractère : être digne de confiance. Et je m’évertue à mériter la confiance que les autres placent en ma personne.



	
	
	— Votre profil, tout compte fait, me paraît intéressant. Néanmoins, j’ai encore dix candidats à recevoir en entretien. Ensuite, je vous rappellerais pour vous communiquer la suite réservée à votre candidature.
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